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DIOGÈNE D’APOLLONIE 


DiocëÈnE d'Apollonie, en Crète, contemporain 
d'ANAXAGORE, quoique plus jeune, d'Hipron et de 
DÉMOCRATE, est un des plus beaux génies qui aïent 
continué les traditions de la vieille école d’Ionie et 
reproduit, non sans un mélange d'esprit éclectique, 
les théories des physiologues de Milet. Outre ces 
tbéories, il a aussi, au dire de THÉOPHRASTE, résumé 
et présenté la synthèse des travaux contemporains 
d'AnNAxAGORE et de LeuctPrE (1). Mais c'est à Anaxr- 
MÈNE qu'il a emprunté non seulement son principe 
matériel des choses, mais sa conception foncière- 
ment hylozoïste de l'univers. 

ANAXxIMÈNE de Milet, qui vécut à la fin du vi* et au 
commencement du v° siècle, avait admis, on le sait, 
que l’air était le principe des choses, d’où tout vient 
à l'existence, pour y retourner après dissolution : 
’Avaëtuévnc Ôt 6 Mufouoc &pyhv tüv évruv dépa érepfvato” 
x yap Toûtou tà mévra ylveclat, xal els aurdv rékiv dva- 


(1) Théoparasre. Opera (F. Wiuuer), fragm. XLI. Cf.Srmpcicius 
in AnisT. Phys., fol. 6 a. Diockxe pe Lasnre, IX, 57, appelle 
Diocène ävnp quoixéç. Dénocrire fut le dernier de la grande 
famille de ces physiciens hellènes. 
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Abecôar (1). Ainsi que chez les autres physiciens de 
l'Ionie, la vie, l'âme et l'intelligence des êtres vi- 
_vants (et tout est vivant dans la nature, selon les 
idées hylozoïstes) n'ont point d'autre origine que 
cette matière première : « Telle est notre âme, qui 
est de l’air », doctrine très ancienne dans le monde 
sémitique comme dans l’Hellade, née certainement 
de la considération des conditions physiques de la 
respiration pour la continuité de la vie des plantes 
et des animaux. Chez l’homme et les autres mam- 
mifères, l'air, inspiré et expiré à chaque instant, 
‘sous peine de cessation immédiate de la vie, sembla 
être la cause principale de l’existence et de l’entre- 
tien des corps (2). En hébreu, le mot âme (nephesch) 
signifie proprement respiration, souffle de vie (3). 
ANAXIMÈNE paraît avoir quelquefois employé comme 
Synonymes éño et nveüua. De l'air, éternel, infini, 
comme le principe d'ANAXIMANDRE (4), sont donc sor- 
tis, par condensation et raréfaction, la terre, l'eau, 
le feu et tout le reste. SimpLicius énumère dans 
l'ordre suivant cette genèse : l'air s'étant raréfié, le 
feu fut produit ; condensé, le vent, les nuées, l’eau, la 
terre, les pierres, et tout ce qui en est sorti (5). Hippo- 
LYTE (6) avait recueilli cette cosmologie sousla forme 

(4) Pseuno-Pitrarque. Plac. I, 3. 

. (2) C'est le sens que nous parait surtout avoir ouyxpatsiv 
dans ce texte: ofov à Yuyh (pnotv) ñ nuetépa, np o0ou, avyxpa- 
rei Auäs, xat 6kov Tov xéduov nveüua wat np nepréyes. Plac. I, 3. 
Sros., Ecl. phys., I, x, 296. Cf. Arisr., Met., 1, 111. 

(3) Les ombres qui peuplent le monde souterrain de l’Hadès 
des Hébreux, le schéôl, paraissent encore plus vagues que 
celles de l’Hadès grec et de l’Orcus latin. 

(4) DIocène DE LAERTE, Il, 3. OÙtoc dpynv &épa eine xal vo 
änepov. Cf. Eus., Præp. ev., I, 8. 

(5) SimPzicius in AnisT. Phys., fol. 32. 

(6) Hirpoc. Refut., I, vi. ’Aépa änecpov Spn nv àapXñv elvat, 
ÉE où Ta yevéueEva, Tù yeyovéta al ra Écéueva, at Osouc xat Bei 


suivante, qui ne manque pas de grandëéur : L'air in- 
fini est le principe: des chosés ; c'est de l’air que 
sont venues toutes les choses qui sonf, qui ont €& 
et qui seront; les dieux et les choses diviries ont 
même origine, ainsi que tout le reste. La forme de 
l'air, qui échappe à la vue, lorsqu'il est uniformé- 
ment uni, se manifeste par le froïd, par le ehaud, p&r 
l’hümide et par le mouvement ; car il est éternelle- 
ment en mouvement (xtvetoüxt Ôt &ei) (1). Car tout ce 
qui change et se transforme ne peut se transformer 
et changer sans mouvement (95 ÿào peraôd) her doa 
peraGd} het, el ph xivoïro). L'air apparaît donc différent 
selon qu'il est dense ou rare. Lorsqu'il a atteint une 
certaine raréfaction, le feu existe; à un degré 
moyen de condensation, de l'air résulte, par un mou- 
vement circulaire, la nuée ; de l'air plus condensé, 
l'eau ; plus condensé encore, ‘la: terre, et enfin ‘au 
plus grand degré de condensation, les pierres. Comme 
principes primordiaux de la genèse des choses: les 
‘contraires, le chaud et le froid (2). La terre, plate, 
est portée par l’air ; il en est de même du soleïñ, de 
la lune et des autres astres (3). Les étoiles sont nées 
de la terre, d’où une vapeur humide s'étant élevée 


viveabar, ta G our Ex Tüwv toutou dnoyévev,etc., ruxvoupevov 
YAp xa &paroupevoy Êcipepov paiveaba. 

‘1° Cf. Pivr. dans Ecs., Præp. ev., 1, VIN, try ye pèv ximarv 
E aiüvog daäpyetv. SIMPLICIUS in AnisT. Phys., fol. 6, xivnotv 
dE Kat oroc didiov noust, à iv xal rnv petabodrv yiyvecôas. 

2 PLur., de Prim. Frig., ©. 1,70 yap auotelhéuevov autre 
[<hs Gène] val ruxvoïuevov duypov elvai pro, to BE dparov ai 
10 yxdapév, … Oepuév. Ainsi, la contraction et la condensation 
de l'air, voilà le froid ; sa dilatation et sa raréfaction, la cha- 
leur. 

3 Le soleil est donc une terre qui doit sa chaleur à ja 
vitesse du mouvement qui l'anime. PLuT. dans Eus., Præp. er. 
Î, vin, änogaiverar yo2v tv Fcov YRv, dix dE env dkeïav xivnatv 
xat paix lxavüç Gepnotätnv xévnaiv [guaiv] Axéeïv. 
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et s'étant raréfiée, le feu exista ; et, du feu s’élevant 
dans les hauteurs, se formèrent les étoiles. Il y a 
donc, dans la région des étoiles, des choses de la na- 
ture de la terre (elvar Ôè xai ee oÜoeus Ev T5 térw 
tüv &ctépuv), qui sont emportées avec elles. Ce n’est 
point au-dessus, mais autour de la terre, que les 
astres accomplissent leurs révolutions. Les étoiles 
ne nous envoient aucune. chaleur à cause de la 
grande distance où elles sont. | 

Ainsi, l'air, principe des choses, selon ANAXIMÈNE, 
comme l’eau ou le feu pour THALES ou HÉRACLITE, est 
infini et éternellement en mouvement : la terre, 
l’eau, le feu, et les astres, et les dieux, et tout ce qui 
est sorti, par condensation et raréfaction, de l'être, 
sont nés dans le temps et finis. Loin d’être les pa- 
rents de l’air, les dieux en sont les enfants. Les dieux 
n’ont pas créé l’air, ils ont été formés, comme le reste 
de l'univers animé et vivant, par l’air qui pénètre, 
soutient et entretient toute chose. C’est la même 
conception du divin et des choses divines (xai Oeods 
xai Oeta) que chez TuaLës et chez ANAXIMANDRE. Au- 
cun de ces penseurs, on ne saurait trop y insister 
pour l’histoire des idées religieuses de certaines par- 
ties de l'humanité, n'a eu la notion d'un être de na- 
ture spirituelle, antérieur ou extérieur à l'univers, 
fait d’une autre substance (1). Il n'existe qu'un étre 
vivant, le monde ; la terre, la mer, les végétaux et 
les animaux, le soleil, la lune et les étoiles, n’ont 
pas toujours été, ils ne seront pas toujours. Un uni- 


(4) Il était bien inutile de nous mettre en garde, comme l’a 
cru devoir faire MuLLacu, contre les hypothèses de Cicéron et 
d’AuGusTiN, d’après lesquelles Diocène d’Apollonie aurait fait 
de l’air atmosphérique des divinités ou lui aurait attribué une 
raison divine. 


> 
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vers fera plate à un autre univers; car les mondes 
n'échappent pas plus que les individus à la loi de la 
production et de la destruction ; et tout être éprouve 
à son heure les effets de la vétusté. Seule, La sub- 
stance des choses, la matière, quelle qü'elle soit, 
eau, air, feu, demeure et persiste éternellement. 

- Il nôus paraît, comme à ÉnouarD ZELLER, que l'on 
surprend, dans:les idées d'AnAxIMèKE, l'influence des 
doctrines :d'ANAXIMANDRE. Mais ce n’est pas plus 
ANAXIMANDRE QU'ANAXIMÈNE qui a le premier enseigné 
que la substance de l'univers, quelle qu’elle soit, est 
infinie, vivante et ‘éternellement en mouvement. 
A l'idée, un peu vague pour nous, du principe des 
choses d'ANAXIMANDRE, ANAXIMÈNE a substitué celle- 
d’une matière déterminée, l'air, dont les choses sont 
nées, non par séparation des contraires, mais en: 
vertu de phénomènes de condensation et de raréfac- 
tion. Néanmoins, l’opposition qu'a signalée Anaxt- 
MÈNE entre le chaud et le froid ; la forme qu'il donne 
à la terre et aux astres ; ce qu'il dit des phénomènes 
atmosphériques, des dieux, etc., témoigne bien de- 
la parenté de sa cosmologie avec celle de son pré- 
curseur, ANAXIMANDRE de Milet. Mais ce n'est pas seu- 
lement à ANAXIMANDRE, c’est aussi à THALÈS qu'ANAxt- 
MÈNE Se rattache : avec TuaLës, il pose pour principe 
des choses une substance déterminée qualitative- 
ment ; il reconnaît, avec ANAXIMANDRE, l’infinité et la 
vie immanente de cette matière. La pensée philoso- 
phique a, chez ANAxIMÈNE, plus de précision et de 
clarté. La cause du mouvement, dont ARISTOTE re- 
proche toujours l'oubli aux anciens physiologues, 
reproche absolument injuste, est nettement indi- 
quée, et pour la première fois, aurait dit Tnéo- 
PHRASTE lui-même, d'après le témoignage de Simpui- 
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cius (1): cette cause motrice de l'univers, « oùrien ne 
changeni ne se transforme sans mouvement», ce sont 
les phénomènes, alternatifs ou successifs, ou simul- 
tanés sur divers points de l'espace, decondensationou 
de raréfaction de la substance même de l'univers, de 
l'air. Les processus de génération et de destructior 
des choses dérivent de cette propriété de la ma- 
tière (2). La théorie de la condensation et de la raré- 
faction, la théorie de la rüxvoax et de la Lévoow ou: 
&pælwax, est en tout cas plus en accord avec une:phy: 
sique générale du monde que les hypothèses my- 
thologiques ou cosmogoniques de l’Amitié et de la 
Haine, pour ne parler que des causes motrices de.la 
philosophie d'Eurénocre d’Agrigente. Avec le bon 
historien de la philosophie UEBERwEG6, on doit recon- 
naître qu'ANAXIMÈNE a Ouvert une voie vraiment 
royale aux physiologues postérieurs. Ceux-ci, sans: 
être toujours ioniens, se rapprocheront pourtant 
toujours davantage de cette grande école de toute 
philosophie naturelle, l’école d'Ionie. DioGÈNE d’Apol- 
lonie ne fera, comme Ipxos d'Himéra et ARCHELAUS,. 
le disciple d'ANAXAGORE, que renouveler les théories: 
d'ANAXIMÈNE. 

Ainsi qu'ANAXIMÈNE, DIoGèNE d'Apollonie a tenu l'air 
pour le principe unique des choses, pour la matière: 
primordiale, éternelle, infinie, d’où tout sort et où 
tout retourne,.au cours des changements ou trans- 
formations réalisés par les processus de condensation 
et de raré/faction (3). Rien ne peut venir du non-être, 

(4) Simpicius in Arisr. Phys., fol. 32. TÉOPHRASTE aurait, dit- 
on, composé un traité sur la doctrine d’ANAXxIMÈNE. Dioc. de 
LAERTE, V, 42. rep} rüv 'Avakiméivouc dr. 

(2) Pzur. dans Eus., Præp. ev., I., vur, l'evväolar Où navra xata 


TIVX HUXVWOLV TOUTOU Xœl TX Apaiwatv. 
(3) Droc. p8 LAERTE, IX, 57, vév te &épa muxvoiuevov xal 


— LU — 


ni se perdre ou se dissoudre dans le non-être. Oùôèv 
x To0 ph ôvroc ylveoônr, oùdE êxç TÔ jun Cv oBeioeshar, « La 
terre, ronde, est établie au centre » ; ses parties se: 
sont rassemblées et unies sous l’action de la chaleur 
qui l’environne, concrétées jet solidifiées sous l’in- 
fluence du froid (1). En d’autres termes, dans le sys- 
tème du monde, le principe, la cause efficiente du 
mouvement est dans le chaud ; le principe de la con- 
sistance ou de la solidité des corps est dans la ma- 
tière froide et dense. Sous l’influence de la chaleur, 
le monde avait été emporté par un mouvement cir- 
culaire et la terre avait reçu ainsi sa forme arrondie. 


dpatoñpevoy yevvnrixdv elvar Tüv xéopwv. Téopur. Fragm. XLI. 
Pour les processus de condensation et de raréfaction de l'air 
dans la genèse des choses. Ces processus constituent propre- 
ment la cause motrice de l'univers, le mouvement immanent 
à la matière, £& oÙ auxvouuévou xal mavoupévou at ueraBaAhovros 
troie nasat trv Tüv GAwV yivesôar uoppñv. Ainsi, de la conden- 
sation et de la raréfaction de l'air et des changements ou 
mpdifications subis par l'air est résultée la forme ou la figure 
de tout ce qui existe. Cf. PLur. dans Ecs., Præp. ev., I, 8, 13. 
L'air est infini pour Diocène, comme il l'était pour ANaxIMÈxs. 
Srapuicits in ARisr. Phys. 6, sans doute d’après TÉOPRRASTE 
Fragm.XLl:trv ôë toù mavroç quotv aépa ao oùTÉc gnaiv Éxepov 
eivar nai atôtov. Cf. encore Srmec., ibid., fol. 33. Kai astro uèv 
cobro xat &iôtov xal aÜavatov axipux, tüv GE Tà pèv yiveræt, Ta ÔÈ 
axoleine. Ce corps, l'air, est éternel ; il ne connait pas la 
mort ; tout le reste ne vientà l'existence que pour cesser 
d'exister après un temps. 

‘4 Dioc. pe LAERTE. ibid, env yhv atooyySdnv, éprnpaiouévnv ëv td 
uécw. C'est à la chaleur ambiante qu'il convient d'attribuer la 
forme ronde, c'est-à-dire cylindrique, non sphérique ‘ZELLER, 
1,225 , dela terre, immobile au milieu de l'univers. Le soleil et les 
autres astres paraissaient à Diocèxe d'Apollonie de nature po- 
reuse, analogue à la pierre ponce : le feu ou l'air enflammé en 
remplissait les pores. Les aérolithes sont des corps analogues, 
mais ils ne s'enflamment qu'en tombant. ARCHÉLAUS faisait 
dériver le principe du mouvement de la séparation du chaud 
et du froid : le mouvement et le repos sont des états de la 
chaleur et du froid. Ainsi la terre est immobile et en repos au 
centre du monde, parce qu'elle est froide. Hirp., Refut., 1, 9. 


— {9 — 


Toutefois, chez DiocÈNE comme chez ANAXIMÈNE, la 
cause motrice de l'univers consiste uniquement dans 
les processus de raréfaction et de condensation de 
l'air (1), ou, ce qui revient.au même, dans la cha- 
leur et le froid, le sec et l’humide, le léger et le 
grave, gagnant, l’un les régions élevées, l’autre les 
régions inférieures (2). Et, quoique. DIioGèNE ait pu 
désigner l'air, entre tous les corps, comme le ‘plus 
léger, Aentétatov (3), il ne suit.pas qu'il n'ait tenu 
pour la substance première que l'air le plus raréfié 
ou le plus chaud, Tout ce qu'il dit lui-même, après 
avoir posé l’air comme l’être primordial, c’est qu’il 


. (4) « Il n’est point question, dit ZELLER, d'une pensée qui 
serait venue s'ajouter aux substances matérielles et les mettre 
en mouvement. » Die -Philos. der Griechen, I, 224. 

"(2 )Diobène d'Apollonie, Fragm. (MuzLacu),6 ."Eart:yàp no1ÿtpo- 
TOoç Kat Gepmôtepos 40 Yuxpétepos xa énpôtepo xat Uypôteoc 
HAT OTUOLHMUTEPOS KA éuTÉpnv XÉVNGLY ÉyYuv, xat XXE Tohhat 
Éteporwares Éverat…. 

(3) ARISTOTE. De an., |, 11, 15, DiocëÈne d’Apollonie, ait 
ARISTOTE, aussi bien que quelques autres, a cru que l'âme 
est de l'air. parce qu'il pensait que l'air est de tous les 
corps le plus léger, et qu'il est le principe de tout, et que c'est 
pour cela que l’âme possède la connaissance et le mouvement 
(co Gtù Toto yivoaxeiv.te xat xiveïv nv Yuynv); elle connait en 
tant qu'elle est le principe premier (rp&rov), et que tout le 
reste provient de ce principe ; elle est motrice, en tant que les 
parties de ce principe sont les plus ténues (ksntétatov, xivntt- 
xév). — On voit, sans qu'il soit besoin d'insister, combien est 
superficielle | hypothèse d’ARISTOTE sur les motifs qui auraient 
déterminé Diocène d’Apollonie, et ceux qui étaient du même 
sentiment, à choisir. l'air pour principe et substance de l’Étre. 
Relativement à ce qui a trait à la cause motrice, il est inutile 
de faire observer que, en vertu des différents états de raré- 
faction et de condensation, tout élément serait aussi capable 
d'expliquer le mouvement que l'air atmosphérique. Ce qu’Aris- 
TOTE dit de la connaissance du principe premier ne manque 
pas, au contraire, d’exactitude et de pénétration. Cf. aussi 
Met., 1, 11, 1: « ANAXIMÈNE et Diocène font l'air antérieur à 
l'eau et le considèrent essentiellement comme le principe 
des corps simples faépa... apynv.…. tüv éniüy dupäétuv). » 


Er 


existe différentes sortes d'air, c’est-à-dire différents 
états de ce corps simple, et, par conséquent aussi, 
de pensée et. d'intelligence correspondantes, états 
soit plus raréfiés ou plus chauds, soit plus denses 
ou plus froids. Mais il ne s’agit toujours que de l'air 
atmosphérique, de « ce qu’on nomme l'air (1)». 
« Voilà l’air qui pénètre toute chose, qui constitue 
tout ce qui existe, qui est immanent à chaque par- 
tie de l’univers, et dont il n’est rien, absolument par- 
lant, qui ne participe, encore que cette participation 
ne soit pas la même pour chaque étre. Car il existe 
beaucoup de modes ou de variétés d'air et d'intelli- 
gence (2). » 

DiOGÈNE  s’imaginait la terre à l'origine, ainsi 
qu'ANAXIMANDRE, COMme une masse môlle et fluide 
qui, peu à peu, sous la chaleur du soleil, s'était soli- 
difiée. Des vapeurs montant de la terre se serait 
formé, par raréfaction, le feu, qui est la substance 
des astres. « Les étoiles étaient nées des vapeurs 
humides. Cette doctrine, rapprochée de ce que dit 
ALEXANDRE d'Aphrodisias, que le ciel s'était grossi 
des évaporations de la terre, autorise à supposer 
que, selon Dio6ène, le soleil seul s’était d’abord 
formé de l'air chaud poussé dans les régions supé- 
rieures, et que les étoiles ne s'étaient formées qu’en- 
suite des vapeurs développées par la chaleur du s0- 
leil, vapeurs employées aussi en‘partie à entretenir 
le soleil lui-même. Comme, dans chaque partie du 


4° Fragm. 6. Kai por Goxéer To tnv vénaiv Éyov eivar 6 anp 
Aakedevog Und Tv avopurev. 

(2, Ibid. and ae pot toutou [äépoc] doxéer vos elvor nat ër 
räv az TY0xt xa RÜVTA Gcatibévar nat v navrt éveivar. Kai oùx 
Éoriv ouôè Ev, 6, ti un ueréçot roûtou, petéyes 8E oÙBt Ev époiw 
+0 étepov 2 étépe, aXAà noddo tpérar xal adToD ro aépos xal 
TAG VORGLÔG EtGiv. 
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monde, cette nourriture s’épuise avec le temps, le s0- 
lil change de place comme un animal change de 
pâturages, du moins suivant la manière dont 
ALEXANDRE d’Aphrodisias expose l'opinion de DIOGÈNE 
d'Apollonie (1). » 

Le reste des eaux primordiales de la terre avait 
farmé la mer. DiocËe expliquait la saveur salée de 
cette eau par l’évaporation des parties douces. Ce 
dessécherment de la mer continuait, selon Anaxi- 
MANDRE et DIOGÈNE, au témoignage d’ALEXANDRE 
d'Aphrodisias, commentant un passage de la Météo- 
rologie d'ARISTOTE (Il, 1,3), où le philosophe rapporte 
cette Genèse : À l'origine, les eaux primordiales cou- 
vraient tout l’espace autour de la terre : elvar ÿàp vd 
rpôTov Üypov étavra TÔv mepl Tv yhy TÜrov. Sous l’in- 
fluence du soleil, cette partie s’évapora; ce qui resta 
fut la mer : rô Ôë AetpÜèv Oéhaztav elvar. La mer dimi- 
nue et elle se dessèche constamment, jusqu’à ce 
qu’un jour elle soit tout. à fait desséchée : xai téhoc 
Éccodal move nâoav Enpdv. Comme ANAXIMANDRE encore, 
HÉRACLITE et ANAXIMÈNE, DIOGÈNE admettait une con- 
tinuelle alternative de formations at de destructions 
de mondes successifs. SIMPLICIUS, qui avait encore 
entre les mains le xepi pÜozwc de DiocÈne d’Apollonie, 
du moins en partie, car il ne paraît pas avoir connu 
le second livre de cet ouvrage, que cite GALIEN, en 
témoigne très nettement (2), tout en évoquant l'idée 
de périodicité qui nous a frappé chez HÉRACLITE. 
Aussi bien, la plupart des physiciens grecs, « ANAxI- 
MANDRE, ÂNAXIMÈNE, ANAXAGORE, ARCHÉLAUS, DIOGÈNE 
d’Apollonie, LEUCIPPE », sans parler des stoïciens, 


(4) ZeLer, I, 226. 
(2) SImPLIcius in ARIST. Phys., 251 b. 


dont fait ici mention Srosée, parlent de la fin du 
monde (1). 

Plantes et animaux sont nés de la terre sous l'ac- 
tion de la chaleur solaire. « L'eau s'étant putréfiée et 
s'étant mélangée avec la terre », les plantes, comme 
les animaux, furent formés par génération sponta- 
née, d'après Diosëne d'Apollonie (2).La variété et le 
nombre des êtres vivants correspondent à la diver- 
sité des changements ou transformations de la ma- 
tière première, de l'air, si bien que, par l'effet de :ces 
transformations sans nombre, ces ‘êtres ne se res- 
semblent ni par la forme, ni par le genre de vie, ni 
par les sens ou par l'intelligence, encore que ce soit 
par le même principe, l'air, que tous vivent et 
voient et entendent, etquece soit du môme Être que 
tous tiennent leur intelligence si différente (3). 
L'hypothèse transformiste des êtres vivants est 
évidemment formulée dans ces paroles de Di0GÈèNE. 
Quant aux différents facteurs de cette théorie, et 
. surtout au principal, celui de la sélection naturelle, 
sous l'influence de la concurrence vitale et de l’adap- 

(1) Sros., Ecl. phys., 1, 416., obaptov roy x6gpov. 

(2) Tuéopur., Hist. plant., Il, 1, 4. Atoyévrs Ôë annopévou ToÙ 
GBatos wat pltrv +iva hauéavovros pos trv yhv… Plac., Il, 8, À» 
xak Tà Co ex the yñs. Cf. Sros., I, 358. Suivant ARCHÉLAUS, les 
êtres vivants sont également sortis, par génération spontanée, 
du limon de la terre sous l'influence de la chaleur du soleil. 
Les premiers animaux vécurent peu de temps. La génération 
sexuelle n'eut lieu que plus tard. Ilippozyre, Ref., 1,9. Hepi dE 
Tv Souwv pnTiv, tt , deppatvouivns Th Thsr. .… avepaive=o Ta TE 
Ga ox RÉ rat avôpaua RAVSA TV ENV Gartav, Ë povra êr. 
This tAVoc tpspôpeva, ñ nv Ôdë Oktyoyoévia Jatepov Où auToïs xoù À 
ÉE AXAAwV YÉvEGLs avé. 

(3: Fragm. 6. "Are wv ROXUTpÉTOU éosons Th étepouwatos 
roAUTpoTra xat rà Vox xat mo)%, val oÙre IBénv a Anhout éatxdtru 
oùte Olattav oJtE vénarv xd toù 7Xñ0eos Tüv Érepotwatev. "Otuos 


db navra to aüré xoù (4 %où 6 LE xal auouet, xat Tv ŒAAnv vénatv 
Équr ürd [and] toÙ arod révra. 
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tation, déjà clairement indiqué chez ANAXIMANDRE et 
Chez EmPÉDOCLe, ils ne sont pas dans les. fragments 
<onnus de DIOGÈNE. . , 

Cette unité de la matière prerfière est pour DIOGÈNE 


la raison suffisante de toute transformation ou évo- 


lution des êtres vivants. Les mots grecs étepoluow, 
étepotoüaôar, exprimant le changement, la variation 
€t la transformation naturelle des choses, n'ont 
guère été appréciés jusqu'ici: comme ils doivent 
l'être depuis que des. conceptions du même ordre 
forment, avec celles d'évolution ou de développe- 
ment interne par variation, le fondement même de 
toute notre philosophie de la nature, :c'est-à-dire 
depuis le xvin* siècle.Les Hellènes ont. certainement 
possédé une notion analogue; ils l'ont exprimée 
entre autres par les mots'sur le sens desquels nous 
insistons ici à propos des téxtes de DIoGÈNE d’Apol- 
lonie. Maïs le concept de transformation, bien plus 
encore que le mot, a été l’idée mère de tautes.les 
cosmologies des physiciens de l’Ionie. Ils n’ont pas 
eu en réalité d'autre explication de la nature et de la 
vie, puisque tout ce qui existe sort éternellement du 
seul Être vivant, infini dans l’espace comme -dans la 
durée, et n’est qu'un mode incessamment varié et 
fugitif de la substance, seule identique à elle-même 
sous ses transformations. DIoGÈNE d’Apollonis. ré- 
sume ainsi cette conception des choses, qui est toute 
la physique du système du monde de ses devan- 
ciers: « Tout se forme du méme par transformation 
et est au fond le même; c’est l'évidence. Si, en 
effet, les choses qui existent maintenant dans cet 
univers, la terre, l’eau, et toutes les autres choses 
qui nous apparaissent dans le monde, si de ces 
choses l’une était différente de l’autre par sa nature, 


- = —— —— 2 
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et si, à travers les modes nombreux de leurs change- 
ments et variations elles n'étaient le même être, elles 
ne pourraient ni se mélanger entre elles ni se venir 
en aide ou se nuire réciproquement (1). » Ces deux 
dernières expressions correspondent à l'idée que 
l'on rendit couramment plus tard par les mots zouitv 
et récyeuw, comme cela ressort manifestement de ce 
passage d'’Aristote : « DIoGÈNE s'exprime fort bien 
lorsqu'il dit que si toutes choses ne provenaient pas 
d'un méme principe, il serait impossible qu'elles 
pussent agir et souffrir réciproquement (2) ». La 
preuve de l'unité de substance, DiocÈNnE la trouve 
dans le fait d'observation de l'assimilation des ma- 
tières du sol par les végétaux et, selon Srmpcicius, 
par celle des végétaux par les animaux. Or on voit 
les plantes se nourrir de la substance de la terre et 
les animaux se nourrir des végétaux. La grande idée 
d'où est sorti le livre célèbre de MoLEscuoTT est en 
germe dans cette pensée de Diocène d’Apollonie (3). 
Voici les termes mêmes de Dio6Ène : « Nile végétal 
ne pourrait naître de la terre ni l'animal ni quoi que 
ce soit ne pourrait exister, s'il n’était point dans la 
nature qu'ils fussent essentiellement le même. Mais 
toutes ces choses, quelles que soient les apparences 


(1) Drocëxe d’Apollonie, Fragin. 2. "Euoi 6e douée, Td pèv 
Eburav elmeiv, navta Tà Édvra and roù atoD étepotoDoar mal ro 
are elvar wat roûro eiènaov. Ei yàap ra èv tüës 55 xéouw Éévræ 
vüv yñ xt Üwp xal TA Goa palverar év Tüëe 1@ xéouw Éévra, 
ei rourémv te nv To Etepov ToU étépou Etepov édv ti IBin quaet, xat 
un To aûro Éov uetiminte nodlay@ç aa fnreporoüto, ouû äv oÙte 
uioysoæi &drdotar rôvvaro oÙre wpÉAnatc tù étépu oÙte Ban 
eivat. 

2) ARISTOTE, De gener. et corrupl., E, vi, 3. Kat toùr’ ôp0@c 
Aéyer Atoyévnç, te et un ÉE Évos iv anavra, oÙx äv nv to moueiv 
xal To nAGYeEv UT aAÀTR OV... 

(13: J. Mozgscuorr, Der Kreislauf des Lebens. Main:, 1852. 
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variées qu'elles revêtent, dérivent par transforma- 
kon du même et retournent au même (1) ». 

Ce qui est vrai du corps est vrai de l'intelligence; 
car toute distinction de la matière et de l'esprit est 
illusion dans l’hylozoïsme. Quel que soit le nom de 
la matière première, puisqu'elle est tout ce qui existe, 
toute chose, à quelque degré, participe de sa nature, 
atc'est dans ce sens qu'il faut -entendre ce que dit 
BioGÈNE qu'« il y a bien des modes ou variétés d'air 
st.d'intelligence ». Les différentes espèces d'air, on 
l'a vu, sont en même temps les différentes formes 
de pensée. La vie et la pensée sont produites, dans 
tons les êtres vivants, par l’air qu'ils respirent; ce 
sont des propriétés de cette matière (2): « Les 
hommes et les autres animaux qui respirent vivent 
de l'air; il est pour eux l'âme et l'intelligence, 
comme il est clairement expliqué dans ce livre, et 
lorsque l’air se retire, ils meurent; et l'intelligence 
les abandonne (3). » | 

Telles sont les paroles de Dioène. De même que 
l'air en général est susceptible de revêtir une va- 
riété infinie de formes, de même les âmes diffèrent 
entre elles comme les espèces et les individus aux- 
quels elles appartiennent. Mais l'unité fondamentale 


(4) OS’ &v oùte UToV Ëx Tç Th püva aÛTe E&ov oÙte dhÀO 
Yevécüa oUdév, ei un OÙTWw SUVLGTETO Gate TOUTO Eivar” GA 
TAMTA tata x Taÿ aÙroÿ érepotouueva GÂdoTE dAXOÏX Yiverar La 
ég To adtd dvaywpée. Fragm. 2. 

(2). ARCHÉLAUS se représentait aussi l'intelligence comme liée 
à l'air que nous respirons, d'après une conjecture de ZELLER ; 
ARCHÉLAUS aurait regardé l’air comme animé, vivant, intelligent, 
bref, comme la matière première. Cf. En. ZELLER, I, 220. 

(3) DIOGÈNE d'Apollonie, Fragm. 5 ." Abe ap x Tax GXXX 
£a avanvéovra tuer To &épe xal rabto aûtoior xat gun éote Kat 
vénats, Wç GednAWTAL ëv Thôe d: Guyypaph Éppavéws, xat av TOÛTO 
arakay#f, aroûvneune: “al h vénaic Éniheinet. 
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de la matière première implique celle de l'âme et de 
l'intelligence. Le principe de l'unité de l'esprit et de 
la matière a donc ses racines dans l’ancienne phy- 
sique ionienne. C’est le même élément, en effet, qui 
est l’Ame de tous les animaux, c'est-à-dire l'air, air 
ples chaud que celui dans lequel nous sommes plon- 
gés, mais beaucoup plus froid que l’air qui envi- 
ronne le soleil : xal énévruv tv Éowv à À Quyn tè at 
ose, do Peoudrepos pv Toû Eu, ëv © Elus, ToÙ pévrot 
rapà To fAlW roXÀÔv buypétzpos (1). Cette chaleur n'est 
la même chez aucun des animaux ; elle diftère de même 
chez chaque homme, si on compare l’un à l’autre, 
non beaucoup à la vérité, mais de façon à étre ap- 
prochante sans être tout à fait semblable (2). 

Et DiocÈne d'Apollonie ajoute ces mots d’une 
grande profondeur : « Aucune des choses soumises 
au changement ne peut en effet différer d'une autre 
avant de lui avoir été semblable » : oùôèv Ô'olév ve 
“yevéofar tüv Étepotouuévov Étepov Étépou, rplv +Ô aÜrd 
yémta. Car toutes les choses ont été identiques de 
nature, c'est-à-dire ont été de l'air, avant d’être de- 
venues différentes par le changement ou les trans- 
formations de cette matière. Aussi DiocÈNE attri- 
bnait-il aux métaux et aux minéraux, comme aux 
plantes et aux animaux, une fonction analogue à la 
respiration ; il admettait qu'ils absorbent et exhalent 
‘des vapeurs humides, les uns davantage, les autres 
moins, mais surtout, parmi les substances ductiles, 
le fer et le cuivre. Les deux moments constituant 
l'acte de la respiration aérienne, l'inspiration et 


‘1 Fragm. 6. 

2) Ibid. Guporov GE toÿro T0 Genpov oôevos rûv Ewwv ati, ne! 
oUSE rüv avDporwv arañhotet, ar) x Gtapépel, LÉya LEv où, &AÀ’ wate 
HaparArTiX ElvAL, OÙ [LÉVTOL &TpExÉg YE OO vV y’ éév. 
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l'expiration, sont nettement indiqués pour le fer 
comme pour la pierre d’aimant : ÉAxew Tr dypôv rù no 
toû rapaxeumévou &éoog À &prévar (1). :. 

Puisque la vie et l'intelligence sont bien, pour Dio- 
GÈNE d’Apollonie, des propriétés immanentes de l'air, 
les sensations n'ont point, naturellement, d’autre 


(4 ) ALEXANDRI APHRODISIENSIS præler commentaria scripla 
minora. Quæstiones… ed. Ivo BRuNS, Supplem. aristotelicum, 
II. P. 11. ALEXANDRI scrip{a minora reliqua. Berolini, 1892. 11, 
xx, 72. Ilep\ tic ‘Hpaxhelac Aboy, Gi vTl Edxez tov afônpos” 
Après avoir exposé les théories explicatives de ce phénomène, 
présentées phr EmPÉDoCLe et par DÉMOCRITE, ALEXANDRE d’Aphro- 
disias expose celle de DIoGËnE d’Apollonie : II&vra rè &]até pnoiv 
va aprévar viva ixpaôax &p’ abrüv mepuxévar nat Élxetv ÉEwbev, Tù 
pev nhelw, to dÈ Édrto, nhelotnv ÔË dpiévar yakxév ve xa oiôn- 
pav... ToÙ atônpou ÉAxovtég te xat mheïov &prévroc dypov rnv Aov 
oÙgav dparorépav Toù aiônpou ral Yewbeatépayv nheïov ÉAxerv To 
Üypdv vo &nd Tob. napaxetuévou &époc ñ GpiÉvat. ALEXANDRE 
recherche et discute: ensuite la nature du phénomène en vertu 
duquel la pierre d’aimant attire le fer, et uniquement le fer, 
suivant lui (tic 6 tnc dAuñs tpénoc…. h dÈ (Boc Tdv aiônpov pévov. 
sans changement d'état de ce métal, ce qui n’a.pas lieu dans 
l'attraction de l'eau par le soleil, par exemple : 6 nAtoç Td VÜwp.) 
oÙyx wç n ÀAlGoc où yàxp uera6d Xe: rdv ciônpov. Le fer est attiré 
vers cette pierre sans que celle-ci l’attire par force vers elle, mais 
bien par suite de ce qui manque au fer et que la pierre, elle, pos- 
sède ; « il semble en effet que cette pierre est de la nature du fer.» 
Car ce ne sont pas seulement les êtres qui possèdent de la 
sensibilité et les êtres animés, vivants, qui tendent vers ce qui 
est conforme à leur nature, conclut ALEXANDRE d'Aphrodisies, 
mais aussi un grand nombre d'êtres inanimés, oÛtwg xat 6 
siènpos ni TAV AiGov LPÉPETUL, oÙx EAxouoæy aUtov fix Tpès éxurnv, 
GA épéoët TOUTOU OÙ ÉVOENG WÉV Éd aùTés, Éyer d adtd n ÀBoc. 
doxei yap xal n Afos atbnpitie Elvas.… OÙ H6vov, Yù&p Ta aÿabnorv 
ÉXOVTA KO Ta Eux a Épietar TOÙ xATà pÜauv éœutots, ŒXAX OÙTw 
modkù xoi Tüv apuüywv éxe. Il est difficile d'imaginer une for- 
mule plus nette, et, au fond, plus exacte, de la doctrine même 
de l’hylozoïsme antique, chez les épigones d’'ARISTOTE, philo- 
sophe aussi opposé à cette doctrine, dans l'antiquité, que l’a 
été KanT, dans les temps modernes. Cf. Imm. Kanr's Metaphy- 
sische Anfangsgründe der Naturwissenschaft. Mechanik. 
Sämmtl. Werke, Leipzg, 1867, IV, 439-440. « Der Tod aller Na- 
lurphilosophie würe der Hylozoismus. » 
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principe, et THÉOPHRASTE compte ce naturaliste au 
nombre de ceux qui expliquent la connaissance par 
l'action du semblable sur le semblable (1). 

Car, écrit le disciple d’ARISTOTE, presque dans les 
mêmes termes que son maître, si tout ne dérivait pas 
d'un principe unique, il serait impossible que les 
choses pussent agir les unes sur les autres et éprou- 
ver les effets de cette action : ot Yäp sè mosstv elvar 
xat néoyeuv ei ph névra Av ë5 évés. La substance de 
« l'âme » provient en partie del'air contenu dans la 
semence (Dio6Ène avait noté que la semence des ani- 
maux était « aérée » comme l'écume) (2), en par- 
tie de l’air qui pénètre dans les poumons aprés la 
naissance (3). 

* Lesanimaux naissentenréalité « inanimés », Aqua ; 
ils ne sont pas toutefois dénués de chaleur, et c’est 
sous l'influence de la chaleur vivifiante du corps dela 
mère que les fœtus mâles sont formés à quatre mois, 
les fœtus femelles à cinq mois (4). Mais c’est de l'air 
extérieur qu'ils attirent dans les poumons après être 
sortis de leur mère que provient sartout l’âme des 
nouveau-nés. L'âme des animaux est par excellence 
un air chaud et sec, iño bepuérsoo:s wèv 109 Eéw ë» & 
siusv, qui coule dans les veines avec le sang. Cette 
sorte d'air vital, mélé au sang et circulant avec lui, 
anime Île corps entier. C’est à cet ordre de considé- 
rations qu'on doit la description anatomique, digne 


(1 Tuéopur., De sensu, 3. Avoyévns dE, oanep to Env rai ppoveiv 
to dépt ua tac alobnoecs avantet, did xal GoEsiev àv +& éuolu 
Roteiv. 

(2) Simezicius, Phys., 33. Kai dystñs Beixvuatv, Gte vai ro 
orépua tüv Lwewov nveupar@ôls Éort 

(3' Plac., V, 15, 4. 

($, CEexsorixts, 9, Diogenes Apolloniates qui masculis corpus 
ail qualuor mensibus formari et feminis quinque.! 
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de l'épaque de DÉMOCRITE, qu'a donnée du système 
veineux Bresèins d'Apollonie, description venue jus- 
qu'à nous. 

ARISTOTE, en sOn Âistoire des animaux, nous a en 
effet conservé ce précieux document. Le ventricule 
gauche du cœur, l’aorte, la carotide, le pouls y sont 
déjà indiqués ; il y est question des vaisseaux de ls 
tête et de la moelle épinière. Voici cette description, 
détaïllée et précise pour le temps, du système car- 
dio-vasculaire. 

 « Telle est la disposition des veines (xi #kt6es) dans 
l'homme: il y en a deux grosses; elles traversent le 
ventre le long de l’épine du dos, l’une à droite, 
l'autre à gauche; chacune d'elles descend d’une part 
dans la cuisse qui lui correspond; vers le haut elles 
montent à la tête en passant près des clavicules et 
traversent la gorge. Ces deux veines distribuent des 
rameaux dans tout le corps, celle qui est à droite dans 
le côté droit, celle qui est à gauche dans le côté 
gauche. Deux très grandes veines se rendent au 
cœur près de l’épine du dos. Deux autres veines, qui 
se trouvent un peu plus haut, traversent la poitrine, 
et, passant sous l’aisselle, vont chacune à celle des 
mains qui est de son côté. L'une s’appelle la splé- 
nique, l’autre l’hépatique. Leur extrémité se divise: 


une partie est destinée au pouce, l’autre aupoignet; 


et de là naissent une multitude de petites veines qui 
se distribuent dans toute la main et les doigts. 
D’autres rameaux plus faibles sortent des premières 
veines ; ceux qui partent de la veine droite vont au 
foie, ceux qui partent de la veine gauche à la rateet 
aux reins. Les veines destinées aux extrémités infé- 
rieures se partagent vers l’endroit où ces parties 
s’attachent au tronc, et elles se répandent dans toute 


la cuisse. Le ramesu le plus fort descend derrière la 
cuisse où sa grosseur est sensible, l'autre rameau 
descend en dedans de la cuisse, et a un peu moins 
de grosseur. De là ils passent l’un et l’autre, le long 
du genou, à la jambe et aux pieds, de même que les 
rameaux supérieurs se portent aux mains, et, par- 
venus au cou-de-pied, ils se distribuent aux orteils. 
Des principales veines il en naît un grand nombre 
de petites qui se répandent sur le ventre et sur la 
région des côtes. 

« On voit saillir au col les veines qui se portent à 
la tête (ai 5’ els thv xepalñv telvouoai) en traversant la 
gorge ; deux vaisseaux se terminent de chaque côté 
auprès de l'oreille; à son extrémité, chaque veine se 
divise en une multitude d’autres, qui vont à la tête 
en 8e portant, celles de la droite à gauche, et celles de 
la gauche à droite. I] passe dans le cou une autre 
veine, de chaque côté, le long de la grosse, maïs qui 
est un peu moins considérable ; la plupart des veines 
de la tête viennent s’y réunir; elles rentrent en de- 
dans par le cou et chacune donnenaissance à d’autres 
qui passent sous l'omoplateet descendentaux mains. 
On les distingue facilement de la splénique et de l’hé- 
patique, dont elles suivent le cours, parce qu'elles 
ont un volume un peu moins considérable. On ouvre 
ces veines dans les douleurs qui se font sentir sous 
la peau; mais dans celles qui affectent la région de 
l'estomac, on ouvre la splénique et l’hépatique. Ces 
dernières veines fournissent des rameaux aux ma- 
melles ; d’autres rameaux plus faibles, partant de 
chacune de ces deux branches et traversant la moelle 
épinière (ôtX t03 vuttalou pueloü), vont aux testicules. 
D'autres, qui passent sous la peau, traversent les 
chairs et vont aux reins; elles se terminent aux testi- 


— 94 — 


cules dans les hommes, à l'utérus chez les femmes. 
Les premières sont plus larges au moment où elles 
sortent du ventre, elles diminuent ensuite, jusqu’à ee 
qu’elles se croisent pour passer d’un côté à l’autre: 
on les appelle veines spermatiques. La partie la plus 
épaisse du sang est absorbée par les chairs; ce qui 
en reste et va se rendre aux différents endroits in- 
diqués est un sang subtil, chaud, écumeux (1). 

Où était, pour DioGënE d'Apollonie, le « siège de 
l'âme »? On lit bien, dans les Placita, qu'il avait 
situé l'éyeuovxév dans le ventricule artériel, ou 
ventricule gauche du cœur(2). Mais cette localisation 
ne convient que pour celle du siège principal de 
l'air vivifiant dans le corps, air qui par les veines ar- 
rivait dans ce ventricule. On ne saurait compter en 
effet DiocÈNE parmi,ceux qui, à l'instar d’EMPÉDOCLE, 
. d'ARISTOTE et des Stoïciens, ont considéré le sang 
les cavités du cœur, et même le péricarde, comme 
l'organe de l'intelligence. Certes, l’âme ne saurait 
avoir de vie indépendante de celle de:l’air qui cir- 
_Gule, plus ou moins pur, dans le sang irriguant tous 
les organés du corps; elle s’alimente de l’air que le 
sang lui apporte constamment; sinon, elle som- 
meille, s'alanguit ou meurt. Ainsi, lorsque le sang 
‘ (4) ARISTOTE, De anim. hist., III, 11. Cf. ArisToTeces, Thier- 
kunde, von H. Ausert u. Fr. Wimmer, 1, 313-3117, et IL, fig. 4. 

L'exposition du trajet et de la distribution des veines est, 
chez DiocènE d’'Apollonie, incomparablement plus rapprochée 
de la vérité que celle de Syewxesis, qu'on lit également dans 
ARISTOTE. Les principaux vaisseaux de la grande circulation 
y sont décrits, ainsi que leurs rapports avec le cœur, et on 
peut y voir déjà une indication de la distinction des artères 
et des. veines. C'est bien plus à cette description de DIoGèE 


d'Apollonie qu’à celle de Pozysr, que se rattache l'exposition 
d'ARISTOTE. 


(2) Plac. IV, v, 1. Auoréns, Év 5% à aprnpiaxt xotkia rh XapÔtRS, 
HTLS ÉOTL HAL TVEULATIAÉ. 


répandu dans les veines refoule l'air qui s’y trouve 
contenu dans la poitrine et dans l'abdomen, le som- 
meil (Üxvos) arrive; mais si tout l’air abandonne les 
veines, c'est la mort (1;. Quant au siège de l'âme, 
Dio6ëne d'Apollonie nous paraît bien plutôt être ‘du 


nombre des naturalistes qui, avec ALCMÉON, Déxmo- | 


CRITE, HIPPOCRATE et PLATON, tiennent le cerveau ou 
l’'encéphale pour le centre de cette fonction (2). Il 
ressort en effet nettement des textes de TRÉOPRRASTE 
que le cerveau (tÿxéoxroc) était pour Diocène le 
siège des sensations, de l’odorat, de l'ouïe, de la 
vue, par l'intermédiaire de l’air ambiant. 

L'olfaction a pour cause l'air qui environne le 
cerveau lui-même et ses veines, disait DIOGÈNE ; un 
certain rapport harmonique doit exister entre le 
degré de densité de l'air et la respiration, 3inon la 
sensation de l'odorat fait défaut (3). 

La perceplion du son a lieu lorsque l'air siégeant 
dans les oreilles, mis en vibration par l'événement 
extérieur, arrive au cerveau par une sorte de trans- 
mission du choc initial rappelant l'onde nerveuse (4). 

Quant à la vision, elle résulte de la projection des 
images sur la pupille; celle-ci, « mélée à l'air inté- 
rieur », produit la sensation (5). DiocÈNE en donnait 
pour preuve qu'une phlegmasie des veines de l'œil 


(4' Plac. V, 23, 3."Eùvôe nav 50 aep@ôes Ex toy pheGGv Exkirr, 
Oavarov ruyyaveiv. 

(2, THéononr, Gr. affect. cur.. V ;M1oxe, t. 83, p. 933,), où 
toutefois Diocène n'est pas nommé. 

(3, TréorHr., De sensu, 39. Trv uv dappnaiv + rept Tov Eyxé- 
gxhov aépe” robrov vap &ôpouv slvar xal auuusTpov T [avarvoi] 
axof" Tov Éyxépaloy aÜTov  Hévoy nat pebla. 

(4 In., ibid. Tv ê a ax onv ôtav à Év toïe waiv ahp xtvnôets drd 
+09 Éto 21a 800% AONÇ TV Eyépadov. 

15) 1n., t6. Live div 6 OpAV épparvopévev ec nv xÉpnv, TAUTRY 
&è atyvouévrv T@ dvrds Qépr roreiv aïoôratv. 


— 
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{ phcyuasla rév @:6Gv) empêche, en troublant cette 
crase interne de l'air avec la pupille, la. vue d’avoir 
lieu, encore que les images extérieures se reflètent 
sur la pupille. 7 

_ DiocÈNE rapportait donc le siège des sensations 
à l'air contenu dans le cerveau ; c’est bien cet « air 
intérieur » qui sent (6 évrôç dhp aioôéverai), comme 
il paraît l’avoir dit (1). C’est donc bien dans le cer- 
veau que se trouvait pour Diocène le siège des 
sensations. Ajoutons qu'il semble avoir discuté sur 
les conditions morphologiques, anatomiques et phy- 
siologiques de l'acuité des sens, conditions où.le 


. calibre et l’état de réplétion des vaisseaux sanguins 


jouent constamment un rôle. 
Le plaisir et la douleur dépendent, comme les 


£motions et les affections morales, la colère, elc., 


d'un mélange déterminé, en certaines proportions, 
de l'air et.du sang. Il en est de même de la santé et 
de la maladie. Des sensations agréables, la langue 
est le meilleur juge (xptruxwrarov), parce que c’est 
l'organe où 8e distribuent le plus grand nombre de 
veines (2). DIoGÈNE aurait noté aussi que l’état de 
cet organe fournit maints-indices propres au dia- 
gnostic des maladies. Autant la pensée est favorisée 
par un air chaud et sec, autant elle est troublée, et 
même empêchée, par des vapeurs humides (3). C’est 
pourquoi la pensée est particulièrement altérée dans 
le sommeil, dans l'ivresse et quand l'estomac est sur- 
chargé de nourriture. Les diverses affections men- 
tales, le délire, la folie, sont également la suite de 

(A) In., i6., 42. 

(2) TaéoPur., De sensu,43.Ko tac phééac anaous dvhnerv etc a dTnv. 

(3) In, ib., 44. Nous pensons par un air pur et sec, t& àépr 
xa0apà nai Enpo xwkVerv yap mv ixuada Tov vobv, 81d xal Év roic 
Onvorg xat Év Taïç elais mal Ev tais nAnopovais hTTov ppoveiv. 


cette surabondance de l’humide et du dense sur le sec 
et le chaud (1). Diosène avait démontré la vérité de 
la doctrine touchant les propriétés contraires, pour 
l'intelligence, de l'air pur et chaud,opposéaux vapeurs 
humides et épaisses, en faisant remarquer que les ani- 
maux nous sont inférieurs quant.à cette fonction, la 
pensée (ôtévotav), parce qu’«ils respirentl’airs'élevant 
de la terre et se nourrissent d'une nourriture plus 
humide que celle de l’homme ». Les oiseaux, àla vé- 
rité, respirent un air pur. Mais ils possèdent, selon 
DIoGÈNE, une nature semblable à celle des poissons : 
l'air qu'ils respirent (+ rvwüu«), au lieu de pénétrer 
par tout leur corps, s'arrête dans l'estomac; il en 
résulte que l'oiseau digère rapidement sa nourriture, 
mais qu'il est stupide (äopov\. Les végétaux (+à quté) 
qui ne sont ni creux ni capables de respirer sont, 
pour la méme raison, absolument privés de pensée (2). 
C'est encore pour la même cause que l’homme lui- 
même, en sa première enfance, est un être stupide 
et dénué de raison (3). Durant tout cet âge, en effet, 
J'humide prédominé dans l’économie; l'air, confiné 
dans la poitrine, ne peut pénétrer et se répandre par 
tout le corps. C'est donc toujours, on le voit, à la 
circulation plus ou moins parfaite de l’air dans les 
vaisseaux que toute sensation, toute vie intellectuelle 
et morale, lorsque celle-ci existe, se ramènent, en 
dernière analyse, comme à leur condition organique. 

La conception hylozoïste du monde et de la vie de 
DioGÈnE d'Apollonie diffère radicalement de celle 


(4: Plac. V, 20. poogephs 8 aita Bixxeïofas toi pepnvéot 
RADERTALNOTOG TOÙ FYELOVIXOË. 

(2, À cet égard, on le voit, DivcÈxe d'Apollonie était d'un 
autre sentiment qu'Evwrénoczr. DÉMOCRITE et ANAXAGORE. 

:3) ThéoPan. De sensu, 45. Tax aida Kppova. 
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d'Ewrévocze et des atomistes. Les atomes fins, polis 
et ronds, semblables à ceux du feu, les atomes vi- 
taux et psychiques de Leucirre et de DÉMOCRITE, ces 
atomes d’une mobilité extrême, parcourant inces- 
samment tout le corps dans. lequel ils entrent à 
chaque inspiration, et auquel ils procurent, avec le 
mouvement, la vie et la pensée — la pensée dans le 
cerveau, les émotions dans le cœur, le désir dans le 
foie — sont une variété de corpuscules matériels ré- 
pandus dans l'univers entier, où ils suscitent par- 
tout, avec la chaleur, l’âme et l'intelligence. Mais 
quoiqu'il y eñt bien des sortes d'air, et partant d'in- 
telligence, selon Diocëne d'Apollonie, c'était tou- 
jours un méme principe élémentaire, un et identique 
en son essence, considéré comme capable par na- 
ture de sentir et de penser, qui constituait le sub- 
stratum des sensations et de l'intelligence, à quelque 
degré que ces propriétés existassent dans les diffé- 
rents états de la matière. Le même élément, plus ou 
moins pur et chaud, plus ou moins humide ou froid, 
était plus ou moins capable de sentir et de penser, 
voilà tout. C'était là une propriété immanente des 
choses, de l'univers vivant, sentant et pensant. 
La sensibilité et la pensée sont au contraire, pour 
les atomistes, un phénomène qui résulte de la nature 
géométrique de certains atomes dans leurs relations 
avec d’autres atomes; l'âme n’est qu'un cas spécial 
de la matière en mouvement; les mouvements ration- 
nels, les processus de la sensibilité, de la pensée et 
de la volonté paraissent simplement réductibles, 
comme tous les autres mouvements, aux lois géné- 
rales de la pesanteur, ou plutôt du choc et de la 
rencontre des atomes, d’ailleurs absolument dénués 
d’états internes, d’appétitions, de tendances, de sen- 
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timents, qui pourraient faire songer à des monades 
animées, et encore moins à ces grands principes du 
monde, l’eau de TuaaLës, le feu d’HÉRAcLITE, l'air 
d'ANAXIMÈNE et de DiocÈnE d'Apollonie, principes 
matériels conçus comme sentant obscurément et 
pouvant s'élever, au cours de transformations sans 
commencement ni fin, aux degrés les plus divers 
d'intelligence dans les combinaisons ou mélanges 
fugitifs d'où sortent des êtres tels que l'homme et 
tant d’autres animaux, destinés, ainsi que toute 
faune et toute flore, à se dissoudre et à rentrer dans 
le cahos fécond, animé et vaguement conscient, de 
l'univers éternel et infini. 
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